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(Suite.)

Puis il avait glissé quelques mots rapides à
loreille de ses compagnons, et avait suivi
Jeanne et ses amis, sans en être remarqué. L s
guerriers iroquois avaient modéré le pas, et des-
cendu la côte en se tenant à distance de leur
Chef, qui les précédait.

)h ! si Jeanne et ceux qui laccompagnaiont
avaient pu remarquer cette attention iont ils
etaient l'objet (le la part de Griffe-d'Ours,quels
Malheurs n'auraient-ils pas pu éviter!

Mais tout entiers aux appréts du départ, ils
rie Pouvaient rien voir.

Quand Vilarme, Jolliet et le garçon de ferme
enirent pris place à bord de la c haloîpe,Joinc'as
Planita les mâts 'lans l'ouverture pratiquice au
niilieu des bancs, fixa les halestons pour tenire
les voiles à la brise et borda les écoutes, tandis
que Louis Jolliet tenait la barre lu gouvernail1.

-Mon frère n'embarque donc pas? lit Jon-
Cas au Renaid-Noir

-1,n chef préfère son canot, répo: lit le
rluron, qui, assis au fond et à 1laurière le sa pi-
roge, se mit à jouer hardiment de l'aviron en
Suivant l'autre embarcation de près.

La brise qui souftlait du sud-ouest gonflait
les voiles blanches de la chaloupe, qui, coquet-
tera.nt inclinée à tribord, prit, on -uivanit l'on-
dulation de la vague, sa course dans la dir'e-
tion de l'île d'Orléans.

A mesure que les deux embarcations s'éloi-
gnaient de la rive, Griffe-d'iurs, après :av<oir
'luitté son poste d'observation, s rapprolait
de la plage. Longtemps il y resta dlbout et
ininnobile. le regard fixé sur un sul point lui
décroissait de seconde en seconde.

Quand il vit les deux voiles de la chlonpe
se Perdre d<ns l'éloignement, entre 'ile d1 >r-

lns et la Pointe-Levi, et ne sembler plus
raser l'eau que comme l'ai le d'un goelaind, le
Chef agnier courut rejoindre ses compagnons
qui Pattnlai' nlt au Cul-de-Sac, en fumant à
côté de leurs canots.

Il aria quelques instants à ses guerriers.
Ceux-ci donnèrent leur assentiment à sa de-
m'ande et mirent avec empressement leurs
Canots à flot .puis ils s'agenouillèrent dans
leurs pirogues qu'ils lancèrent d'un commun
élan vers le haut du fleuve, c'est-à-dire dans
une direction tout à fait opposé"e à celle que

Ine Guillot et ses hôtes venaient île prendre.
Mais c n'était qu'une feinte d sauivage pour
laisser croire aux habitants de la ville, attirés
sur le rivage par le départ (les Iroquois, qie
es anbassadeurs retournaient a<t navs ds C'inq-

Cantons. Lorsque les fourbes eurent assez dou-
blé le Cap-aux-Diamants pour n'être plus aper-
VIs de la ville, ils traversèrent brusqunient
le lieuve, qu'ils redescendirent aussitôt en ra-
saut le rivage de la l'ointe-Lévi. 'eut-être
Vi-on de la ville ces trois canots qui, du côté
de Lévi, descendaient le fleuve, mais on ni lut
Pas y faire grande attention.

.Griffe-d'Ours lirigeait le premier canot et se
disait, entre deux coups d'aviron.

'-La vierge pâle sera bientôt la femme d'un
grand chef.

Dans la chaloupe de Joucas et assis à côté
d Mlle de Richecourt, Mornac lisait à Mme

ullot, placée en face d'eux, à l'arrièXre de l'ui-
ba1rCatioln .

-Les environs de la ville sont donc bien
Peu sûrs, madame, qu'il faille sirmer jusqu'aux
ents pour faire une douzaine (le lieues lors de

Québec?
M. de Mornac, on voit bien que vous

arriv d'hier au pays pour mie poser pa-
el lustion. Mais ne savez-vous pas qu

Pour Peu qu'on s'éloigne hors de la po<rt"e dsCanons du fort Saint-Louis, on court risque'd'être massacré par les Iroquois ?
ét Vraimnent! j'' vous avouerai que je n'ai pas
de rédiocreieit surpris quail, ce matin, l'un
V tvos domestiques est venu< m'apport r, il"tre' part, une arquebuse avec six m'ces

outes neuves, ainîsi qu n fouîrnimenît plourvu
autant de cartouches qu'il eni peut c'ontenir.Quand le valet ajouita que vous mue faisiez <lire

enoede ne pas oublier mes pistolets: Par-bleu i ume suis-je écrié, mais il n'eun fa<ut pas
Plus à un soldat pour se bien équiper et mettre

cnpagnie!

êtr etl soldat qui s'arme eun guerre apet
bien moins besoin de ses armes pouir sauî-vesa vie, que nous ici pour aller visiter un

n.lenez, je vais vous dlonner une idée
de l'audlace de ces [roquois, à l'endiroit de<s-

l e JOvous souhaite de garderi longtemps) <'t
uJour l'heureuse ignorance que vous possé-

Lachaloupe arrivait en <'e moment vis-à-
~ e lIîout-de-l'Ile.

pe oyez-vous cette petite baie ? Nous l'ais-
Pestons l'Anse-du-Fort. Il y- a huit ans, les
stss de la malhieureuse nation huronnîe, chas-

res .es grands bois td'enî hiaut, commenîçaient à
rpirer en paix sur les bords de cette, anse oil

ils étaient venus se réfugier. Ils étaient si
près de Quebec qu'ils se croyaient à l'abri de
l'animosité de leurs vainqueurs. Avec cette
impruiiente confiance qui a causé la perte de
la nation entière, ils ne prenaient même plus
la peine de se garder. Bien mal leur en prit.
L'on était au temps des semailles de 1656. Les
Hurons, après avoir entendu la messe, comme
ils en avaient l'habitude, s'étaient dispersés
dans leurs champs, là, sur les hauteurs. Sou-
dain, les Agniers qui, durant la nuit, s'étaient
tenus cachés dans les bois voisins, fondirent
sur les travailleurs épars et sans armes ; ils en
massacrèrent plusieurs sur place, et emme-
nèrent plus de soixante prisonniers. Après cet
acte de perfidie et de cruauté, les traîtres eurent
lPeffironterie de ranger leurs canots en ordre de
bataille, et de passer ainsi en plein jour devant
Qéb''e, cn poussant des cris de triomphe. (1)

-Mais, s'écria Mornac, en ne donna pas la
chasse à ces bandits !

-Les habitants le voulaient bien, mais, M.
le LaUiion, le sénéchal de la Nouvelle-France,

avec plus de prnulence que d'énergie, s'y op-
posa dans la crainte de compromettre le sort
de la coloni" De sorte que nous fûmes con-
trainits de dévorer en silence le chagrin que
nous c «usait un pareil affront. C'est à la suite
de ce massacre que ces pauvres Hurons ne se
cro'îant plus, et certes avec raison, en sûreté
dans l'ile, vinrent planter leurs cabanes auprès
du fort Saint-Louis. Vous les y avez vues.

--Javoue que c'est un trait d'audace dont je
n'avais aucune idée ; mais enfin, il y a huit
ans qu'il s'est produit. Vous devez étre plus
tra<nu<iilles et moins exposés depuis cette
époque. La barbarie a dû reculer devant la
civiiisation croissante.

-Pas beaucoup, mon cousin, interrompit
lie <le Richecourt. Ecoutez plutôt. Il n'y

a pas plus de trois ans, en 16G1, nous apprîmes
à Québec qu'un parti d'Agniers descendus â
'l'adousac où ils avaient tué quelques Fran-
uçais et failli prendre les pères jésuites Doblon
et Druillette, venaient, en remontant, de tuer
huit personnes à la côte Beaupré et sept dans
1 ile d'Orléans. A la nouvelle de ces massacres
M. -Jean( de Lauson voulut porter secours aux
lhalitants de lile et avertir lu danger le sieur
Couillard (le Lespinay, son beau-frère, qui était
parti pour faire la chasse dans les petites îles
du voisinage. Dans une chaloupe, avec sept
hommes, il loigeait, comme nous en ce mo-
ment, la "ôte méridionale (le l'île, lorsque, ar-
rivé à la hauteur (le la rivière Maheust, que
nous allons bientôt dépasser, il voulut s'assu-
rer si les personnes qui habitaient la maison de
Réné Malheust s'étaient retirées ailleurs. Il
mei à terre et envoie deux hommes pour re-
connaîitre l'état le l'habitation. Celui qui
ouvre la porte jette un cri de terreur en se
voyant en face le quatre-vingts Iroquois qui
se jettent sur lui, le tuent et s emparent de son
compagnon. Comme un torrent qui rompt
ses digues les Agniers bondissent ensuite hors
de la maison et courent vers la chaloupe en
remplissant l'air le leurs hurlements.

Par malheur, le reflux a fait échouer l'em-
barcation le M. de Lauson qui s'efforce, avec
les siens, le la remettre à flot. Vains efforts
la chaloupe enfoncée dans la vase et le sable
reste immobile. Le désespoir au cœur, les
nôtres voient lue la fuite est impossible et
qu'il leur ftut mourir. Tous se recommandent
à Dieu, et font face à l'ennemi. Trois fois les
I roquois les somment de se rendre, en leur pro-
mue'tant la vie sauve ; mais nos gens qui
savent bien le peu le confiance que l'on doit
reposer sur de pareilles propositions, répon-
dent à coups de fusil. Que vous dirais-je de
plus. Tous tombèrent sous le tomolhâk des
Sauivair"s, à l'exception d'un seul qui, blessé au
bras et à l'épaule, fut fait prisonnier. Le séné-

lial que les Iroquois désiraient prendre en vie,
se détendit si vigoureusement jusqu'au dernier
soupir qu'on lit qu'il eut les bras hachés en
morceaux pendant le combat. (2)

-lordious! s'écria Mornac échauffé par ce
récit, c"'tait un brave! Mais dites-moi, belle
cousine, ces dangers sont-ils encore aussi fré-
quents ? Dans ce cas, vous auriez bien mieux
fait, ainsi que Mme Guillot de rester à la ville.

-'Je vous avouerai, mon cher chevalier, <tue
'ous n'avons pas eu de ces catastrophes, aux

environs de la capitale, depuis ce temps-là.
Mais, en fin de compte, sachez que nous, femmes
de ce pays, nous sommes aguerries et que nous
apprenous, par la fréquence du danger, a vendre
lièreient notre vie. Ainsi, outre que Mme

G îîillost et moi savons passablement manier
l'arqîueî use, voici uîn hijou que je porte toujours
suur moi et avec le muel je saurais fort bien me
dléfendlre c ontre un ennemîi.

Mlle de Richsecourtu entr'ouvrit un des plis de
sa robe et tira de sa ceintur' un petit poignard
àt maniche d'argent incrusté de perles et de
pierreries, lonaue dle six pouces et fort étroite,
mais aiguëi comme une aiguille. Elle en fit
miroiter au soleil la lame brillante et damas-
quinée et jeta un regard de côté à Vilarme
qlui, assis en avant, basalsyu.Iavi
compris. ,asalsyu.I vi

-i ertes l ina cousine, dit Mornac qui, de-
vant lmne G'uillot feignit ne pas avoir saisi
l'allusion secrète cachée sous la menace de la
jeune ille à l'adresse de Vilarme, certes, je re-
connsais bien enî vous ce sang généreux des
comutes de Richecourt dont je m'honore d'être
le tres-humble parent !

(1 -tm. Ferlandl.
W) Voir "les Relations, le Journal des Jhusites, et

les lettres die la Mere de l'Incarnation."

Ce Gascon de Mornac!
Cependant le vent tenait bon et la chaloupe

courait allégrement par le milieu du chenal,
entre l'île d'Orléans, à gauche, et la côte de
Beaumont déserte alors, et dont les feuillages
jaunis ondulaient à droite, sur le ciel clair du
matin, et prenaient des teintes dorées sous les
vifs rayons du soleil.

Après avoir remis le poignard dans le cein-
turon qui emprisonnait sa taille, Mlle de
Richecourt se tourna presque entièrement du
côté de Mornac ; et là, pensive, la tête à demi
inclinée, les longues torsades de ses cheveux
bruns effleurant l'épaule du chevalier, elle laissa
trainer le bout de ses o[igles dans l'eau fugi-
tive qui, ravie d'aise de baiser une aussi belle
main, se prit à babiller aussitôt et à pousser de
joyeux petits rires.

Assis derrière elle, à la barre, Louis Jolliet
qui aurait craint de regarder trop longtemps la
jeune fille en face, la contempluit maintenant
d'un air rêveur et triste. Entre les boucles
épaisses de la chevelure de Jeanne, il apercevait
la courbe gracieuse de sa joue fraiche et velou-
tée, la naissance de son cou blanc, avec les
cheveux follets lui se tordaient capricieuse-
ment sur la nuque, ainsi que de mignons fils de
soie bronzée.

-Mon Dieu ! qu'elle est belle et que je
l'aime! se dit Jolliet.

Car il adorait Jeanne comme un fou, ce
pauvre enfant, avec toute l'ardeur de ses dix-
huit ans et de sa pure jeunesse, avec cette pas-
sion craintive de son âge, sentiment tout éthéré
qui ne redoute rien tant qu'un aveu.

Tous, nous avons savouré ce premier et déli-
cieux amour qui survit à toutes lc's affec'tions
d'un âge plus avancé, et illumine les beaux
jours de l'adolescence comme la pure lumière
d'un phare lointain dans une nuit calme le
printemps. Béni soit Dieu de nous octroyer
au matin de la vie ces divins mais trop
courts moments d'extase dont le seul souvenir
nous fait encore tressaillir de bonheur alors
que, le cœur meurtri par les déceptions de
l'âge mûr, nous avons vu s'évanouir, une à
une, nos plus chères illusions.

Il y avait deux ans que Louis aimait Mlle
de Richecourt, c'est à dire, depuis le jour où
son cœur s'éveillant à la vie des passions, lui
avait r"vélé qu'il existe un autre amour, plus
vif, plus ardent, plus extatique que celui d'un
bon fils pour sa mère. Eh! comment ne l'au-
rait-il pas aimée, cette belle jeune fille, dont le
hasard avait fait sa compagne le chaque jour.
Depuis deux ans il adorait Jeanne qui ne s'en
doutait pas. Car lorsque le pauvre garçon se
prenait à songer qu'il osait, lui, presque enfant,
lui, peu fortuné, jeter des yeux de convoitise
sur la riche et brillante demoiselle de Riche-
court, il se sentait pris d'effroi, et sa passion
lui semblait d'une telle folie qu'il se jurait de
ne la laisser jamais deviner à celle qui en
était l'objet. il s'était tenu parole; jamais un
mot, un regard, un geste ne l'avait trahi.
Pourtant, il sentait bien que du jour où Jeanne
laisserait le toit de Mme Guillot pour suivre
un époux qui ne serait pas lui, il sentait que
son cour se briserait.

Oh ! qu'il en ('st de jeunes filles qui effleurent
ainsi, sans le savoir, un sentiment vrai, géné-
reux, brûlant. Elles n'auraient qu'à tendre la
main, qu'à pencher une joue rougissante en
attirant avec adresse, sur des lèvres qui n'ont
jamais su mentir aux élans du cœur, l'aveu de
ce sincère amour qui ne se rencontre que chez
les très-jeunes gens, et elle verraient le bon-
heur escort 'r leur vie entière. Mais non, elles
passent indifférentes et froides auprès de ce
jeune homme franc et noble encore, et s'en
sont plus loin mendier les regards et les pro-
messes d'un homme dle trente ans qui ne croit
plus à l'amour mais songe à s'établir et passe,
surtout, pour en avoir les moyens. Celui-ci,
du moins est mûr pour le mariage....Quelques
mois après, elles pleurent leurs beaux rêves à
jamais envolés I

Louis Jolliet regardait donc la jeune fille et
sentait une larme rouler dans ses veux.

-Oh! que n'ai-je cinq ans le onlus! se di-
sait-il. Que ne suis-je gentilhomme avec un"
belle et brillante laine au côté, avec une
grande plume ondoyant" à mon feutre, comrme
cet heureux chevalier le Mornac. Oh! je lui
dirais alors en tombant à ses genoux:-
Jeanne, je vous aime comme un insensé!1 Je
suis pauvie, je n'ai rien à vous offrir que mon
coeur et mon épée. Veuillez en accepter l'of-
frande, et je me relève radhieux, et je <'ours là
où se trouvent et gloire et fortune. Dans un
an, dans trois ans je reviendrai glorieux et
digne, peuit-être, de vous-Mais, hélas I....

Le pauvre garçon se sentit si misérabhe
qu'mun gros soupir vint se briser dlanîs sa gorge.
Te'ulle fut ha douleur qu'il oin ressentit, qu'il ne
put étoutfer uîne espèce dle sanglot que tous en-
tendirent, à l'exception de Vilarme et de
Joncas.

Mme Guillot examinait, deipuis quelques
instants, son fils à la déu'obée. Son coe:ar se
serrait. Avec ce regard profond <l'une mère,
elle devinait tout et pouvait à peine re-
tenir uune larme. Car elle~ sentait qu'il se dé-
tachait de son sein commie un lamubeau sanî-
ghant de l'affection de son fils. Il allait <imer
une autre femme ! Toutes les mères ressentent
cette douleur jalouse et beauc'oup ne la peu-
vent cacher. Inutile de dire que ce sentiment
de jalousie se dléveloppe encore davantage à
l'égard du gendre ou de la bru qui, depuils près
dle six mille amns, succombent chaque jour
dans leur lutte impuissante contre lit perfide
influence des belles-mères.

-- Eh bien, qu'avez-vous donc, mon jeune
ami ? demanda Mornac à Jolliet, pour rompre
le silence qui régnait depuis quelques minutes.

-- Rien.... un peu de rhume causé, je crois,
par la fraîcheur du matin, répondit Jolliet en
rougissant jusqu'aux yeux.

Vilarme tournait le dos, et, pour se donner
quelque contenance, causait avec Baptiste
Joncas. Celui-ci, à moitié couché sur un banc,
regardait prosaïquement s'enfuir les côtes boi-
sées de l'île d'Orléans. Vilarme lui parlait
pêche et chasse et le questionn.iit spucialement
sur les différentes espèces de gibier qui gitent
dans les îles situées en face de la Poinite-à-
Lacaille. Joncas répondait le son mieux, tout
en se disant que la figure de son interlocuteur
ne lui allait en aucune sorte.

Pendant ce temps, le Renard-Noir nageait
hardiment à l'drrière de son canot. Manié par
le bras musculeux du Sauvage, l'aviron cou-
pait la vague, montait et redescendait avec
une puissante régularité. Aussi la pirogue
glissait-elle avec la rapidité d'un sauumon, sur
la surface de l'eau. Tout occupé que fuit le
bras du Huron, son il ne l'était pas moins.
Ses regards allaient sans cesse d'un rivage à
l'autre, sondant chaque anse, scrutant chaque
pointe, interrogeant les rochers et les buissons
qui bordaient la grève le l'île d'Orléans et
celle de la côte lu Sud. Il regardait ainsi
pour ne pas être surpris et pour se garder de
tomber dans une ambuscade iroquoise.

Mais les deux rives étaient silencieuses et
désertes et nul être vivant n'en troublait la
solitude, à l'exception, toutefois, de quelque
goëland dont le blanc plumage se dessinait sur
le fond bleu <le l'eau et qui, perché sur une
roche isolée, s'envolait au passage des voya-
geurs qu'il saluait de son cri moqueur et stri-
dent. Quelques bandes de canards et d'ou-
tardes sauvages, qui nageaient en plein fleuve,
se levaient bien aussi de ci et de là, av'e iun
grand bruissement d'ailes et de cris pour aller
s'abattre et continuer un peu plus loin leurs
ablutions matinales et leurs ébats sur l'eau pro-
fonde.

A part ces quelques bruits de la nature, la
solitude était complète. L'œil des voyageurs,
frappé de ce grand silence qui pesait sur une
région presque vierge encore, suivait rêveur et
surpris le faite onduleux et jaunissant des
forêts primitives mirant leurs énormes troncs
moussus sur les bords de la rive droite du
fleuve qui roulait majestueusement ses grandes
eaux à leurs pieds séculaires.

Dans l'éloignement, à gauche, les hautes
Laurentides dri.'ssaient dans le ciel pur leurs
flancs bleuâtres et leurs cimes tourmentées,
De ce côté, elles bornent fièrement l'horizon et
dominent de leurs masses imposantes le Saint-
Laurent qui semble reconnaître son impuis-
sance à rompre jamais cette ligue gigantesque,
et baise, en passant, leurs pieds comme un es-
clave soumis.

Là-bas, en avant des embarcations, éner-
geait du sein de l'onde un groupe d'îles lui,
dans un parcours de plus de dix lieues, <'lè-
vent au-dessus de l'eau leurs têtes curieuses
comme pour regarder couler les flots.

Enfin, tout au fond, vers le golfe, l'eau seu-
lement, rien que l'eau, avec le ciel au-dessus
l'immensité et Dieu.

Il pouvait être une heure de l'après-midi et
le soleil resplendissant de ce beau jour d'au-
tomne commençait à incliner du côté de l'Oc-
cident. Les deux embarcations se trouvaient
vis-à-vis de l'endroit. sauvage alors, oii s'élève
aujourd'hui le joli village de Saint-Miche'l. (1)
A bord le la chaloupe, la conversation lan-
guissait. Chacun y suivait le cours de ses pen-
sées, regardait l'eau s'enfuir et se laissait
bercer, avec ses rêveries, au doux roulis des
lames.

Seul dans son canot le Renard-Noir allait ra-
mant toujours. Mais depuis quielques mi-
nutes il se retournait fréquenimmtent pour re-
garder en arrière. JI semblait inquiet. Rien
pour le préoccuper en avant. Les rives y
étaient désertes. Mais là-bas. sur le chemin
déjà parcouru, quelque chose, tun point noir
entrevu sur l'eau, l'avait troublé. Il avait cru
voir, à plus d'une lieue en urrière, un canot
qui les suivait île loin. Maintenant son( vil se
lasrait en vain d'interroger la surface du fleuve.
Une éblouissante trainée de lumière, produite
par la réverbération les rayons du soleil, s'é-
pendait sur l'eau tranquille et empêchait le
Sauvage d'embrasser entièrm. sient en arrière
toute la largeur du tieuve. A deux ou trois
reprises, il lui avait bien semblé entrevoir en-
core cette tachte noire et mobile au miliu de
la gerbue lumineuse qui, dans un vaste parcours,
faisait miroiter l'eau. Mais son oeil éblui par
l'éclat <le ces innombrables scintillations se
fermait aussitôt malgré ses eff'orts.

Enfin le canot, qui les suivait dle loin, apirès
être sorti de cet éblouissant foye'r de lumière,
lui apparut soudain se dirigeant du côté de

•lFile d'Orléans prés des rives do laquelle il dis-
parut bientôt.

L'attention du Renard-Noir se trouvait telle-
mînt concentrée sur ce seul pioint, quu'il ne re-
marqua puas <houx autres cantots quil, sur une
ligne parallèle au premier, suivauient aussi de
loin nos voyageurs, en lingeant la côte du
Sud.

( A continuer'.)
(1) A l'époque qui nous occuspe (164) les maroisses

suivantes ne devaienmt pas existe'r sur la côte du sud,
entre Lévi et ha Poinste-à-Laicaille, incluisivenent,
puisqu elles ne coîmmencerent à tenir les registres.i
BUeaumont qu'en 169~2, Saint-Michel l16;, Sainut-Val-
lier 1713 et Berthier 1728 seulemnent.


